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Chapitre 1
Claire Keyes regardait avec découragement les valises béantes qui encombraient son salon lorsque le téléphone retentit. Elle hésita une seconde puis, songeant qu’un nouvel appel de Lisa, son imprésario, présentait malgré tout davantage d’intérêt que la tâche fastidieuse à laquelle elle s’était attelée, elle alla décrocher.
— Allô !
— Claire ? Hm… salut ! C’est Jesse.
— Jesse ? Quelle Jesse ? s’enquit Claire, soulagée malgré tout qu’il ne s’agisse pas du coup de fil tant redouté.
— Ta petite sœur !
De surprise, Claire se laissa tomber sur le canapé.
— Jesse ? Je rêve ! C’est vraiment toi ?
— Oui, oui ! Tu ne t’attendais certainement pas à un coup de fil de ma part !
C’était le moins qu’on puisse dire, en effet. Claire n’avait pas vu sa cadette depuis des lustres, depuis l’enterrement de leur père, pour être précise. A l’époque, elle avait tenté de reprendre contact avec les siens pour s’entendre dire qu’elle n’était pas la bienvenue, ne le serait jamais, et que s’il lui arrivait malheur, ni Jesse ni Nicole, la sœur jumelle de Claire, ne lèveraient le petit doigt pour lui venir en aide.
La jeune femme n’était pas près d’oublier le choc qu’elle avait éprouvé devant cette attaque en règle. On l’aurait battue et laissée pour morte sur le trottoir qu’elle n’aurait pas souffert davantage. Jesse et Nicole étaient toute la famille qu’il lui restait. Comment pouvaient-elles la rejeter ainsi ?
Dans son désarroi du moment, elle avait quitté sa ville natale et n’y était jamais retournée. Sept longues années s’étaient écoulées depuis lors.
— Alors ? enchaîna Jesse avec un enjouement suspect. Raconte un peu… Comment te portes-tu ?
Claire haussa les sourcils. La question lui paraissait épineuse. Autour d’elle régnait un désordre indescriptible, avec ces vêtements sales entassés dans le salon, ces valises ouvertes à côté du piano et cette pile de courrier qu’elle ne pouvait se résoudre à ouvrir. Sans compter son imprésario, qui n’aurait reculé devant rien pour parvenir à ses fins.
— Très bien, répondit-elle néanmoins. Et toi ?
— Moi ? Oh, à merveille ! Par contre, on ne peut pas en dire autant de Nicole.
— Pourquoi ? demanda Claire, soudain anxieuse. Qu’est-ce qui lui arrive ?
— Pour l’instant, rien. Elle doit subir une opération… La vésicule biliaire. D’après ce que j’ai compris, les médecins ont décelé une anomalie… Je ne me rappelle plus laquelle. Quoi qu’il en soit, elle ne peut pas être opérée par cœli… cœl… quelque chose. Tu sais, ces minuscules incisions auxquelles les chirurgiens ont recours pour certaines interventions mineures.
— Cœlioscopie, murmura machinalement Claire en consultant sa montre.
Le temps filait et elle était attendue à son cours dans moins d’une demi-heure, à présent.
— C’est ça. Bref… Le chirurgien va être obligé de lui ouvrir le ventre, et elle n’est pas près de se remettre. Avec la boulangerie, tu imagines bien que c’est un sacré problème. En temps normal, j’aurais mis la main à la pâte, c’est le cas de le dire, seulement là, c’est impossible. Il s’est passé des choses et la situation est… complexe… Toujours est-il que nous avons étudié la situation et que Nicole se demandait si… tu serais prête à venir.
A Seattle ?… Parmi les siens ?
Claire eut un petit pincement au cœur. Elle était enfin invitée à rentrer… A réintégrer une maison dont elle se souvenait à peine et qu’elle n’avait pourtant jamais réussi à oublier.
C’était trop beau pour être vrai. Si elle n’avait pas craint d’être déçue, elle se serait prise à espérer.
— J’avais cru comprendre que je ne faisais plus partie de la famille, murmura-t-elle d’une voix hésitante. Que j’étais devenue persona non grata.
— C’était des paroles en l’air. Dites sous le coup de l’émotion. Je peux même t’affirmer que nous songions à reprendre contact avec toi depuis un bon bout de temps. Nicole t’aurait volontiers appelée elle-même, aujourd’hui. Seulement tu la connais, elle a eu peur de ta réaction. Elle redoutait d’essuyer un refus et, vu son état de santé, elle a préféré s’épargner ça.
Indignée, Claire se leva d’un bond.
— C’est ridicule. Tu sais aussi bien que moi que je ne vous refuserais jamais mon aide. Sous aucun prétexte… Bien sûr que je vais rentrer ! Vous êtes mes sœurs, toutes les deux… Ma seule famille.
— Génial ! Quand penses-tu pouvoir te libérer ?
Claire songea au tour désastreux qu’avait pris son existence, aux derniers appels — de plus en plus pressants — de Lisa, son imprésario. Il y avait aussi ce cours auquel elle était censée assister et les quelques leçons de piano qu’elle devait donner à la fin de la semaine. Enfin…
— Dès demain, annonça-t-elle cependant d’une voix ferme. Je serai là demain. Vous pouvez compter sur moi !
*  *  *
— Si tu es vraiment un ami, achève-moi sur-le-champ ! ordonna Nicole Keyes en passant un dernier coup d’éponge sur le comptoir de la cuisine. Je ne plaisante pas, Wyatt ! Tu dois bien avoir un fusil quelque part, non ? Alors fais-moi plaisir, abrège mes souffrances. Je rédigerai une lettre pour expliquer que tu n’as fait qu’accéder à ma demande !
— Impossible. Contrairement à ce que tu sembles penser, je ne possède pas d’arme à feu.
Elle non plus, d’ailleurs, à bien y réfléchir. Ecœurée, Nicole laissa tomber son éponge dans l’évier.
— Cette fichue opération ne pouvait pas tomber plus mal, marmonna-t-elle. D’après le médecin, je ne serai pas en mesure de reprendre le travail avant six bonnes semaines. Un mois et demi… Tu te rends compte ? Comment je vais faire, moi ? La boulangerie ne va pas tourner toute seule ! Et ne t’avise pas de me suggérer de demander l’aide de Jesse, sinon ça va aller mal !
Wyatt leva les mains en l’air, en signe d’apaisement.
— Loin de moi cette idée, crois-moi !
Nicole savait qu’il était sincère. Tout comme elle, Wyatt avait compris que la trahison de sa sœur cadette n’était pas étrangère à la subite inflammation de sa vésicule biliaire.
— Cette situation m’exaspère. Je ne peux pas supporter l’idée que mon corps m’abandonne ainsi. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Tu peux me le dire ? Je mène une vie saine, je ne bois pas, je ne fume pas…
— Viens t’asseoir, fit Wyatt en tirant une chaise qu’il tourna vers son amie. Ne te mets pas dans cet état. Ça ne peut que te faire encore plus de mal !
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Rien. Ça tombe sous le sens, c’est tout !
Nicole se laissa choir sur la chaise. C’était plus facile que de résister. D’ailleurs, par moments, elle se demandait si elle avait encore l’énergie de lutter.
— J’ai l’impression d’oublier quelque chose, marmonna-t-elle. En même temps, j’ai le sentiment d’avoir tout fait. Tu n’as pas oublié que je ne serai pas en mesure de m’occuper d’Amy pendant quelque temps, dis-moi ?
Amy était la fille Wyatt. Elle était âgée de huit ans et Nicole lui servait de nounou, deux ou trois après-midi par semaine, après l’école.
Wyatt se pencha vers elle pour lui tapoter l’avant-bras.
— Détends-toi, Nickie, je te dis. Tu n’oublies rien. Je passerai à la boulangerie tous les deux jours, comme promis. Pour le reste, tu peux compter sur tes employés. Ils te sont entièrement dévoués. De plus, ils t’apprécient énormément, tu le sais aussi bien que moi. Tout ira bien. D’ici à quelques jours, tu seras de retour dans tes murs, et tu commenceras à guérir.
Wyatt faisait allusion à tout autre chose qu’à son opération, Nicole le savait et elle ne put réprimer une grimace. Le problème de son prochain divorce restait entier. Il n’aurait pas disparu à sa sortie de l’hôpital.
Au lieu de s’attarder sur le sujet, elle baissa les yeux sur la main de Wyatt, toujours posée sur son bras. Une main puissante, pleine de cals et de coupures. Une main de travailleur. Car en plus d’être séduisant et drôle, Wyatt était un homme droit, qui n’hésitait pas à assister ses ouvriers sur certains chantiers.
— Pourquoi est-ce que ce n’est pas de toi que je suis tombée amoureuse ?
— Et inversement ! renchérit Wyatt d’un ton jovial.
Nul doute qu’ils auraient formé un couple idéal… Hélas, l’alchimie nécessaire à ce genre de relation ne s’était jamais produite.
— On aurait peut-être dû essayer, poursuivit Nicole. On aurait pu passer une nuit ensemble, par exemple !
— Ferme les yeux et réfléchis un instant. Ça te tente toujours ?
— N… non, avoua-t-elle dans un soupir.
En toute honnêteté, à cette seule pensée, Nicole sentait son pouls s’accélérer, et pas pour de bonnes raisons. Wyatt était une figure de frère, pour elle. Ou de beau-frère, pour être exacte…
Avec Drew, en revanche, sa relation avait été un véritable feu d’artifice. Un feu auquel elle s’était brûlée, malheureusement…
Elle se redressa et dévisagea attentivement Wyatt.
— Assez parlé de moi. Il est grand temps que toi, tu songes à te remarier.
— Merci. J’ai déjà donné, grommela-t-il avant de s’emparer de sa tasse de café.
— Amy a besoin d’une maman.
— Pas tant que ça, crois-moi !
— Enfin, Wyatt… Ce ne sont pas les femmes qui manquent !
— Des femmes dignes de ce nom, tu veux dire ? Cite-m’en une seule, à part toi.
Aucun nom ne lui venant à l’esprit, Nicole poussa un nouveau soupir.
— Je peux te répondre plus tard ?
*  *  *
Claire arriva à l’aéroport SeaTac en début d’après-midi, très fière d’avoir organisé son voyage elle-même. Elle avait même pensé à réserver une voiture de location. En temps normal, elle se serait engouffrée dans une des limousines alignées devant le sas d’arrivée, mais ici elle aurait besoin d’un véhicule pour aller et venir de l’hôpital ou pour se rendre à la boulangerie. Et puis il faudrait aussi sans doute faire quelques courses. Dès lors, autant avoir son propre moyen de transport !
Après avoir récupéré ses deux énormes valises sur le tapis à bagages, elle entreprit de les traîner jusqu’à l’Escalator. La passerelle menant au parking lui parut interminable, et ce fut à bout de souffle qu’elle atteignit l’ascenseur qui menait au bureau de location. Elle pénétra chez Hertz en regrettant amèrement d’avoir gardé son manteau de laine. Elle sentait la sueur lui dégouliner le long du dos, et son pull-over en cachemire lui collait désagréablement à la peau.
Elle fit patiemment la queue, à la fois excitée et nerveuse. Car si elle était ravie d’être là, elle n’en était pas moins inquiète de l’accueil qui allait lui être réservé.
Peu importait, en fin de compte. Claire était résolue à faire tout son possible pour renouer les liens familiaux. Il s’agissait d’une seconde chance pour ses sœurs comme pour elle-même. Une chance qu’il n’était pas question de laisser échapper. Du moins si cela ne tenait qu’à elle.
La réceptionniste lui faisant signe, Claire s’avança vers le comptoir.
— Bonjour. J’ai réservé une voiture.
— A quel nom ?
— Claire Keyes.
Elle lui tendit son permis de conduire et sa carte de crédit.
— Vous avez une assurance personnelle ou vous souhaitez en prendre une pour la durée de la location ? s’enquit la réceptionniste.
— Je vais en prendre une.
C’était plus simple que d’expliquer qu’elle ne possédait pas de voiture. Si elle avait son permis, c’était uniquement parce qu’elle avait insisté, l’année de ses dix-huit ans, pour prendre des leçons de conduite et le passer.
— Des amendes en cours ? Des accidents, ces douze derniers mois ?
— Ni l’un ni l’autre, répondit-elle, incapable de réprimer un petit sourire.
Pour cela, il aurait fallu qu’elle conduise… ce qu’elle n’avait fait qu’à une ou deux occasions au cours de ces dix dernières années.
La réceptionniste lui fit signer un formulaire, puis lui rendit ses papiers.
— Numéro 68. C’est une Malibu, puisque vous avez demandé un véhicule de taille moyenne. Si vous voulez plus grand, je peux vous proposer autre chose.
— Numéro 68 ? répéta Claire, les yeux ronds.
— Votre voiture ! Elle est garée sur l’emplacement numéro 68. Les clés sont sur le tableau de bord.
— Ah ! Parfait. Pour le reste, une Malibu me convient parfaitement.
— Vous désirez un plan de la ville ?
— Oui, s’il vous plaît.
Après avoir glissé le plan dans son sac, Claire reprit ses bagages et les traîna jusqu’au parking. Une fois qu’elle eut repéré l’emplacement qu’on lui avait désigné, elle s’arrêta pour examiner la Malibu gris platine.
Une quatre-portes qui paraissait énorme.
La jeune femme déglutit péniblement. Comment allait-elle faire pour conduire un engin pareil ? Elle se ressaisit vite, néanmoins. Chaque chose en son temps. Tout d’abord, elle devait sortir de ce parking.
Contre toute attente, la première épreuve consista à ranger ses valises dans le coffre. Ou du moins à en trouver le système d’ouverture. Il n’y avait ni bouton ni poignée, et elle eut beau pousser et tirer, il ne bougea pas d’un pouce. En désespoir de cause, Claire casa tant bien que mal les bagages sur le siège arrière, avant de se glisser derrière le volant.
Il lui fallut plusieurs minutes pour adapter le siège à sa taille. La clé de contact lui posa moins de problèmes, et dès qu’elle l’eut tournée, le moteur se mit à rugir. Claire prit le temps d’ajuster les rétroviseurs et inspira longuement. Elle était quasiment prête.
Ne restait plus que le problème du GPS… qui s’adressa à elle en français.
Claire se rembrunit. Il ne lui manquait plus que ça ! Elle tourna une molette, appuya sur deux touches, en vain. Le GPS restait en français, ce qui constituait un sérieux problème. Certes, elle se débrouillait dans la langue de Molière, mais jamais elle ne parviendrait à comprendre les instructions qui lui seraient dictées pendant qu’elle serait au volant. L’idée d’affronter la circulation était déjà suffisamment stressante comme ça !
Elle continua à tapoter sur les boutons au hasard, jusqu’à ce que — miracle — elle entende du japonais, puis du néerlandais. Au terme d’un tour des langues du monde entier, une voix agréable s’adressa enfin à elle en anglais.
Un peu rassérénée, Claire entreprit alors de taper l’adresse de l’entreprise familiale. Dans sa précipitation de la veille, elle avait oublié de demander à Jesse le nom de l’hôpital où Nicole devait être opérée. La meilleure chose à faire était donc de se rendre à la boulangerie.
Ce qui lui paraissait plus facile à dire qu’à faire.
La jeune femme se sentait oppressée, de petits picotements de mauvais augure lui parcouraient le corps, et elle dut se faire violence pour passer outre et se calmer.
Ce n’était pas le moment de paniquer. Plus tard… Quand elle n’aurait pas à conduire. Quand elle serait arrivée à bon port. Par contrecoup, si nécessaire…
Fermant les yeux, elle se força à respirer lentement. Sa sœur jumelle gisait sur un lit d’hôpital. Elle avait désespérément besoin d’aide. Dès lors, Claire se devait de répondre à l’appel. Sa place était au chevet de Nicole.
Lorsqu’elle fut un peu calmée, Claire rouvrit les paupières et se mit en route.
Le parking lui sembla sombre et caverneux. Par chance, il n’y avait aucun véhicule garé devant elle. Cela lui permettrait au moins de sortir sans faire de manœuvre.
Lentement, avec moult précautions, elle fit glisser le levier de vitesse dans son boîtier. La voiture avança aussitôt, au grand effroi de Claire qui freina brutalement… et cala. Elle redémarra et recommença l’opération. Avec une prudence excessive, elle finit par sortir du box. Un quart d’heure plus tard, elle était enfin en haut de la rampe, prête à s’engager sur la route qui l’éloignerait de l’aéroport.
— Dans sept cents mètres, rabattez-vous sur la file de droite. L’I-5 se trouve sur votre droite.
La voix était des plus autoritaires, à croire que l’appareil avait compris que la jeune femme ne savait ni où elle allait, ni quelle attitude adopter, derrière un volant.
— I-5 quoi ? demanda-t-elle stupidement.
Au même instant, elle vit un panneau indiquant l’autoroute I-5 et poussa un petit cri.
— Pas question que je prenne l’autoroute, déclara-t-elle fermement. Je veux prendre une route normale.
Une sonnerie cristalline se fit entendre, suivie d’un nouvel ordre, plus impérieux encore, si c’était possible.
— Rabattez-vous sur la file de droite.
— Mais je ne veux pas ! se récria Claire, regardant désespérément autour d’elle.
Hélas, il ne semblait y avoir aucune autre issue. La route sur laquelle elle se trouvait la menait inexorablement vers l’autoroute. Elle fut tentée de se mettre sur la file de gauche et renonça presque aussitôt. Il y avait beaucoup trop de voitures et elles paraissaient rouler à une allure folle.
Claire s’accrocha au volant, le corps raidi par l’angoisse, l’esprit assailli par des images d’accident, plus horribles les unes que les autres.
— Je peux y arriver, murmura-t-elle à part elle. Je peux et je dois y arriver !
Elle appuya sur l’accélérateur pour atteindre un petit soixante kilomètres à l’heure. C’était suffisant, non ? Pourquoi rouler plus vite ? La boulangerie serait toujours là, quelle que soit l’heure à laquelle elle arriverait !
Un énorme camion s’approchait dangereusement d’elle. Comme il ne pouvait pas la dépasser, le chauffeur klaxonna avec une agressivité telle que Claire sursauta sur son siège. Il y avait d’autres véhicules derrière elle, et ils lui semblaient terriblement proches. Dans son affolement, elle oublia de se rabattre et fut rappelée à l’ordre par la voix suave du GPS.
— L’I-5 nord est sur votre droite.
— Quoi ? Quelle droite ? Comment savez-vous que c’est vers le nord que je vais ? demanda-t-elle stupidement.
Voilà qu’elle se mettait à parler aux machines, à présent !
La route se mit à tourner et Claire suivit le mouvement. Si elle s’était écoutée, elle aurait fermé les yeux. Elle suait sang et eau, dans ce gros manteau qu’il lui était impossible de retirer, sous peine de provoquer un carambolage. Ses mains étaient tellement crispées sur le volant que ses doigts la faisaient souffrir.
De nouveau, Claire se secoua. C’était pour Nicole, qu’elle faisait ça. Pour sa sœur… Pour sa famille.
Au bout d’un moment qui lui parut interminable — et sans vraiment l’avoir décidé —, elle se retrouva sur l’I-5. Elle se rabattit sur la file de droite, bien décidée à y rester, et fixa sa vitesse de croisière à soixante-cinq kilomètres à l’heure.
Lorsqu’elle ressortit enfin de l’autoroute, au nord du campus universitaire, elle tremblait de tous ses membres. Décidément, elle détestait conduire. De toutes ses forces ! La circulation était trop intense, les conducteurs trop agressifs. Certains d’entre eux l’avaient klaxonnée à plusieurs reprises, avant de l’agonir d’injures que, fort heureusement, elle n’avait pas entendues.
Enfin, elle était arrivée, c’était l’essentiel !
Le GPS la guida jusqu’au parking adjacent à la boulangerie. Une fois garée et le contact coupé, elle laissa retomber sa tête contre le volant, le temps de reprendre ses esprits.
Lorsque son rythme cardiaque eut retrouvé un semblant de normalité, elle se redressa pour examiner le bâtiment qui s’étirait devant elle.
La Boulangerie Keyes n’avait jamais changé de siège en quatre-vingts années d’existence. Au départ, les arrière-grands-parents de Claire louaient la moitié des locaux. Au fil des ans, l’entreprise prenant de l’importance, la famille avait racheté le bail du voisin, avant d’acquérir le local dans son intégralité.
Le bas de l’immense vitrine regorgeait de diverses pâtisseries, viennoiseries et autres pains. La moitié supérieure était consacrée à la liste des produits, inscrite en lettres fines. Et, surplombant le tout, l’enseigne dorée indiquait qu’on se trouvait devant la Boulangerie Keyes, où l’on fabriquait « le meilleur fondant au chocolat du monde ».
Le gâteau, un mélange raffiné de divers chocolats superposés, avait fait les délices des têtes couronnées et des présidents du monde entier. On l’avait servi à des mariages princiers, et les stars les plus en vogue l’exigeaient par contrat. Bref, le Fondant des Boulangeries Keyes était devenu un incontournable. Il contenait un milliard de calories, avec sa mixture de farine, de beurre et de chocolat, à laquelle venait s’ajouter un ingrédient secret, qui se transmettait de génération en génération. Et si Claire ignorait encore de quoi il s’agissait, elle finirait par l’apprendre. Nul doute que sa jumelle aurait à cœur de le lui dévoiler.
Elle descendit de voiture et remit un peu d’ordre dans sa toilette. Il faisait suffisamment frais à présent pour qu’elle garde son manteau, et elle espérait qu’il n’avait pas trop souffert du trajet en voiture. Après avoir récupéré son sac à main, elle ferma soigneusement les portières de la Malibu. Puis, prenant son courage à deux mains, elle s’avança vers la boulangerie.
La boutique était relativement calme, en ce milieu d’après-midi. Deux jeunes mamans étaient installées à une table, devant une part de gâteau et un café, leurs bébés perchés sur des chaises hautes, à côté d’elles.
Un sourire qu’elle espérait avenant aux lèvres, Claire s’avança vers le comptoir derrière lequel se tenait une adolescente.
— Bonjour ! Vous désirez ?
— Bonjour. Je suis Claire. Claire Keyes.
L’adolescente, une petite brune rondelette aux immenses yeux noisette, prit l’annonce avec une moue dubitative.
— Et… vous désirez ? Le pain à l’ail vient de sortir du four, si ça vous fait envie !
— Je suis Claire Keyes, répéta la jeune femme, sans se départir de son sourire.
— J’avais compris, merci !
Claire désigna un des panneaux accrochés au mur.
— Keyes. Comme Nicole. Je suis sa sœur.
Cette fois-ci, l’adolescente réagit.
— Non ! Ce n’est pas possible ! Vous êtes… la pianiste ?
Claire ne put réprimer une grimace.
— Oui. Ou plus exactement, la concertiste.
Soliste, même, mais il lui semblait vain de pinailler.
— Je suis ici à cause de l’opération de Nicole. Jesse m’a appelée pour me demander de…
— Jesse ? s’écria la vendeuse d’un ton aigu. Non ! Vous plaisantez ! Je… C’est incroyable !
Elle avait commencé à reculer d’un pas.
— Nicole va la tuer, si ce n’est déjà fait ! Je… Attendez-moi ici, d’accord ? Je reviens tout de suite !
Là-dessus, et avant que Claire ait eu le temps de protester, l’adolescente tourna les talons et s’engouffra dans l’arrière-boutique.
Claire joua nerveusement avec la bandoulière de son sac et se plongea dans la contemplation de la vitrine, sous le comptoir. Elle contenait des tourtes, un ou deux gâteaux particulièrement appétissants, et quelques miches de pain. Son estomac se mit à gargouiller, lui rappelant qu’elle n’avait rien absorbé de la journée. Elle avait été bien trop tendue, dans l’avion, pour avaler le plateau-repas qu’on lui avait servi.
Ce pain à l’ail dont la vendeuse venait de lui parler lui semblait bien tentant, tout à coup. Peut-être en achèterait-elle un, avant de s’arrêter chez un traiteur pour…
— Pouvez-vous m’expliquer ce que vous fichez ici ?
Claire se tourna vers l’homme qui s’avançait vers elle. Un colosse, aux traits émaciés, à la peau hâlée, et dont la musculature impressionnante tendait à indiquer qu’il exerçait un travail physique. A moins qu’il ne passe un temps fou au gymnase, bien entendu. Il portait un jean usé et une chemise écossaise et la jeune femme dut faire un effort pour ne pas froncer les sourcils devant cette tenue à laquelle elle n’était pas habituée.
— Je suis Claire Keyes et je…
— Je sais, on vient de me le dire. Alors je répète : que venez-vous faire ici ?
— Si ma mémoire est bonne, vous m’avez demandé ce que je fichais ici ! Nuance !
— Comment ça, nuance ? demanda l’homme en plissant les yeux.
— Dans le deuxième cas, vous désirez vraiment connaître la raison de ma présence. Dans le premier, vous sous-entendez que je vous dérange. Peu vous importe pourquoi je suis là, vous voulez simplement me faire savoir que je ne suis pas la bienvenue. Ce qui est d’autant plus incongru que nous ne nous sommes jamais rencontrés, que je sache !
— Je suis un ami de Nicole. Je n’ai pas besoin de vous connaître pour en savoir suffisamment sur votre compte !
Claire dévisagea un instant son interlocuteur, bouche bée. Elle ne comprenait pas. Si Nicole lui en voulait toujours, pourquoi l’avait-elle fait appeler à la rescousse ?
— Qui êtes-vous, au juste ? s’enquit-elle.
— Wyatt Knight. Nicole est la femme de mon demi-frère.
Ainsi, Nicole s’était mariée… Quant à savoir quand ou avec qui… c’était une autre affaire.
Claire en conçut une immense tristesse. Sa propre sœur n’avait même pas pris la peine de la prévenir de son mariage. Et encore moins de l’inviter. C’était plutôt malheureux, non ?
Wyatt n’essaya même pas de donner un sens au désarroi qu’il lut sur le visage de son interlocutrice. Les femmes, leur mystérieuse manière de penser… Tout cela n’annonçait jamais rien de bon, pour un homme en pleine possession de ses moyens. En essayant de comprendre, il courait à sa perte…
Du coup, il s’attacha plutôt à étudier scientifiquement la femme blonde, fine et plutôt grande qui se tenait devant lui, dans l’espoir de trouver une quelconque ressemblance avec Nicole et Jesse.
Elle était dans les yeux, cette ressemblance, songea-t-il. Ces yeux immenses, aux iris bleus. Dans la forme de la bouche, peut-être… Et un peu dans la couleur des cheveux. Encore que Nicole fût simplement blonde. Claire, elle, s’était fait faire toute une gamme de mèches de nuances différentes.
Pour le reste, les jumelles n’avaient rien en commun.
Bien que jolie, Nicole restait classique et ne s’apprêtait que très rarement. Claire, pour sa part, était entièrement vêtue de blanc cassé, de son manteau, trop long pour elle, à son pull-over et au pantalon qui lui moulait les hanches. Même son sac à main était beige clair. Ainsi que ses bottes, qu’elle avait dû payer une fortune.
L’élégance même… La beauté froide et impersonnelle, telle qu’on la lui avait décrite. Hautaine et probablement perfide.
— J’aimerais voir ma sœur, déclara-t-elle d’un ton ferme. Je sais qu’elle est hospitalisée, mais j’ignore dans quelle clinique.
— Ne comptez pas sur moi pour vous le dire, ma petite dame. Et si j’ignore toujours ce que vous êtes venue faire ici, je peux d’ores et déjà vous annoncer que vous pouvez repartir. Nicole ne vous recevra pas !
— Ce n’est pas ce qu’on m’a dit !
— Tiens donc !
— Ma sœur cadette, Jesse, m’a appelée hier. D’après elle, Nicole allait avoir besoin d’aide, suite à une intervention chirurgicale. Je suis venue aussitôt, précisa-t-elle en relevant le menton, et je n’ai pas l’intention de repartir, monsieur Knight. Je verrai ma sœur jumelle, que vous le vouliez ou non. Même si, pour cela, je dois appeler tous les hôpitaux de Seattle. Nicole est ma sœur, je vous le rappelle.
— Depuis quand ? marmonna Wyatt entre ses dents.
Il se sentait légèrement déstabilisé par la détermination de cette pimbêche. De plus, il reconnaissait cet air de défi qui lui avait fait relever le menton. Apparemment les jumelles avaient au moins un trait de caractère en commun !
Qu’est-ce qui était encore passé par la tête de Jesse ? Elle n’avait donc pas fait assez de dégâts comme ça ? A moins qu’elle n’ait voulu réparer ses torts, tout simplement ! Car la vérité était que Nicole avait besoin d’aide, même si elle était trop têtue pour en convenir. Bien sûr, Wyatt ferait tout son possible, seulement il avait une entreprise à gérer et une fillette à élever. Nicole ne voudrait jamais de l’assistance de Drew, en admettant, bien sûr, que son bon à rien de demi-frère soit toujours dans les parages. Quant à Jesse, elle n’était pas en odeur de sainteté, c’était le moins qu’on puisse dire.
De sorte qu’il n’y avait personne.
Du coup, Wyatt hésitait à prendre une décision. Cette histoire ne le concernait pas directement, après tout ! Exaspéré, il étouffa un juron.
— Où êtes-vous descendue ?
— Je n’ai pas l’intention de descendre, comme vous dites, où que ce soit. La maison de mes parents me semble tout indiquée !
— Parfait. Allez-y, et restez-y. Nicole devrait sortir de l’hôpital d’ici à deux jours. Vous vous débrouillerez avec elle.
— Parce que vous vous imaginez que je vais attendre sa sortie pour la voir, peut-être ?
En un éclair, Wyatt se remémora la liste des griefs de Nicole envers sa sœur jumelle. A l’en croire, Claire était complètement centrée sur elle-même, gâtée en diable, narcissique. A première vue, Wyatt était tenté d’abonder dans son sens.
— Ecoutez-moi bien, dit-il d’un ton sentencieux. Soit vous allez vous installer chez votre sœur et vous l’attendez sagement, soit vous reprenez l’avion pour Paris, si c’est toujours là que vous vivez.
— New York, répliqua-t-elle placidement. Je vis à New York depuis des années.
— Peu importe. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il est hors de question que vous voyiez Nicole avant qu’elle se soit remise. Et ne vous méprenez pas ! Je suis prêt à monter la garde devant sa chambre si nécessaire. Compris ? Elle a suffisamment d’ennuis comme ça, sans avoir à se préoccuper d’une peste comme vous, par-dessus le marché !
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Claire, Nicole et Jesse Keyes ne se sont plus adressé la parole
depuis des années. Aussi Claire est-elle a la fois bouleversée
et surprise d'apprendre, par un coup de fil de Jesse, que

leur sceur Nicole, malade, a besoin d'elle. Besoin d'elle, a

qui elle reproche tant d'avoir fait passer sa carriére avant

sa famille ? D'elle, qui, prétend Nicole, lui a injustement
laissé la lourde charge d'élever seule leur petite sceur Jesse ?
Peut-étre est-ce enfin l'occasion qu'espérait Claire depuis si
longtemps de se réconcilier avec Nicole... Elle boucle donc
ses valises et débarque a Seattle. La, elle est accueillie pour
le moins fraichement par un certain Wyatt, le meilleur ami
de Nicole : sans prendre de gants, il lui lance qu'il sait a
quelle sorte d'égoiste il a affaire, et lui annonce qu'il ne

la laissera pas faire davantage de mal. Seule la fillette de
Wyatt, une adorable enfant sourde et trés observatrice,

semble voir d'un bon ceil I'arrivée de Claire...
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